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Introduction

 

 

Je n’appartiens pas à votre espèce. Vous ne me voyez pas, vous ne m’entendez pas, et pourtant je suis là, tout près de vous.

Mon rôle est de relater la vie d’une lignée, de sa création à sa disparition. Je nais et je meurs avec elle. Je n’interviens pas, je ne donne pas d’opinions, je ne fais que retranscrire les faits.

Je suis la Chroniqueuse d’une famille de loups-garous, les de Chânais, dont l’histoire tumultueuse dure depuis des siècles. Fear-faol, le nom que j’ai choisi, signifie d’ailleurs loup-garou en gaélique écossais.

 

Lorsque la vie agitée du clan de Chânais m’en laisse le loisir, je prends plaisir à me plonger dans les Chroniques rédigées par mes pairs. Parmi elles, j’ai découvert celles d’un univers depuis longtemps disparu, nommé Djaïd, dans lequel une lignée de femmes a toujours été crainte et révérée à la fois.

On disait de ces femmes qu’elles portaient en elles le Sang de la Forêt. Elles possédaient des pouvoirs étranges, parfois terrifiants. Elles étaient indépendantes, ardentes, et ne s’embarrassaient pas de conventions. Leurs histoires conjuguaient drames, violence et passions. Nombre d’entre elles étaient devenues des légendes au sein des mondes de cet univers.

 

C’est sur un parchemin couleur de flamme et de sang que j’ai déchiffré le récit de l’affrontement entre Tristan et Izabeau, héritiers de deux riches familles de planteurs sur une planète où l’esclavage tenait lieu de prison pour ceux qui contrevenaient aux lois en vigueur…

 

 

 


Prologue

 

 

— Elle est tellement petite… s’inquiéta l’homme à voix basse tandis que l’enfant se dirigeait d’un pas résolu vers la forêt.

— Elle ne craint rien, le rassura la femme de sa voix chaude et profonde. Elle porte en elle le Sang de la Forêt.

— Elle n’a que cinq ans.

— Oui, et ses pouvoirs vont s’éveiller. Elle doit les connaître.

— Doit-elle vraiment affronter cette épreuve seule ?

— Ce savoir lui est réservé. Je sais que c’est dur, mais c’est ainsi. Allons, mon amour, ne t’inquiète pas comme ça. La forêt est son royaume, jamais rien de mal ne lui arrivera en son sein.

— C’est ma fille, Alinora.

— Et la mienne aussi, Armand.

Les yeux pétillants de malice de la jeune femme alertèrent son époux, qui fronça les sourcils.

— Qu’est-ce qu’il y a de si amusant ?

— Je plains les hommes qui la courtiseront et celui qui viendra te demander sa main.

— Je ne serai pas obligé de la lui accorder.

— Oh, mon amour, tu sais bien que tu n’auras pas ton mot à dire.

— Je ne peux pas avoir l’illusion, au moins durant quelques années, que mon opinion aura un poids quelconque dans sa décision ?

— Tu tomberas de moins haut si tu n’en as pas.

Armand de Clairage jeta un regard à Alinora, parut sur le point de dire quelque chose puis renonça avec un soupir.

— Je crois que je préfère ne pas savoir.

— Je pense aussi qu’il est mieux que tu ne saches pas. Enfin, pas tout de suite.

— Il ne me reste donc plus qu’à méditer sur la difficulté d’être père, se résigna théâtralement Armand. Quoique, en y réfléchissant, je me demande si je dois étrangler ou plaindre mon futur gendre…

Le rire clair d’Alinora s’éleva vers les étoiles. Elle connaissait suffisamment son mari pour savoir qu’il ne faisait que plaisanter et que, quel que soit le choix d’Izabeau, il le respecterait. 

 

Pendant ce temps, indifférente au dilemme de son père, la petite fille avançait entre les arbres. Ses cheveux auburn tombaient en boucles douces sur ses épaules et ses yeux verts regardaient autour d’elle avec curiosité. 

Bien qu’elle fût seule au milieu des bois, elle n’avait pas peur. Après tout, elle était issue d’une des lignées de Filles de la Forêt qui vivaient dans la région, et la magie chantait dans ses veines. Izabeau s’enfonça un peu plus profondément sous les frondaisons. Elle savait qu’elle était suivie, elle entendait les glissements de pattes feutrées dans les buissons. Elles étaient là, silencieuses et mortelles. Elles viendraient lorsqu’elles le décideraient. En attendant, Izabeau avançait plus loin, toujours plus loin, jusqu’à arriver de l’autre côté de la forêt, au bord de la falaise.

Et brusquement, elles s’interposèrent entre la fillette et le vide, ombres de jais aux muscles déliés qui tournaient autour de l’enfant et la frôlaient. Izabeau s’arrêta et sourit en tendant la main pour toucher les fourrures lustrées. Elle était minuscule devant les énormes panthères noires, et pourtant, elle était en sécurité. Son hérédité la protégeait, elle faisait partie de leur peuple et à ce titre, les fauves ne lui feraient pas de mal. Les félins s’approchèrent encore, jusqu’à se frotter contre la petite fille en ronronnant. Izabeau s’agenouilla dans l’herbe humide et ferma les yeux, permettant à leur esprit de toucher le sien. La magie glissa dans son âme, étrangement familière, éveillant ses pouvoirs. Elle perdit la notion du temps tandis que son héritage se révélait peu à peu.

 

L’aube pointait à l’horizon quand Izabeau ressortit de la forêt. Armand, qui avait fini par se laisser convaincre par Alinora de s’asseoir plutôt que tourner en rond, bondit instantanément sur ses pieds pour se précipiter vers elle.

— Tu vas bien, ma chérie ?

— Bien sûr que je vais bien. Mais je suis fatiguée. Tu me portes, papa ?

La petite fille tendit les bras avec un sourire charmeur, qui lui valut aussitôt d’être soulevée et installée au creux des bras de son père. Armand ne vit pas le regard qu’échangèrent la mère et la fille, un regard grave où se lisait le mystère de cette nuit pas comme les autres. Alinora eut un sourire un peu mélancolique tandis que la fillette s’endormait, vaincue par la fatigue. Izabeau savait, et malgré son très jeune âge, elle était prête.

 

La destinée des femmes de leur race n’était jamais facile…

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 


Chapitre 1

Tristan de Beaumont

 

 

Quinze ans plus tard…

 

Tristan de Beaumont jeta un coup d’œil autour de lui, tandis qu’un bref sourire, à la fois condescendant et méprisant, passait sur son visage aux traits réguliers. Quelques mèches folles s’échappaient du catogan qui retenait ses cheveux noirs sur sa nuque. Ses prunelles brun doré brillaient d’un éclat cynique et railleur. Nonchalamment accoudé au bar, un verre d’alcool devant lui, il dominait l’assistance, et pas seulement parce qu’il était plus grand et plus large d’épaules que n’importe lequel des hommes présents. 

Il en imposait grâce à son charisme écrasant. Sans rien dire, sans rien faire, juste en étant là, et il jouissait des regards qui ne manquaient pas de glisser vers lui. Ceux admiratifs des femmes. Ceux jaloux ou au contraire emplis de dévotion des hommes. Tristan de Beaumont faisait la pluie et le beau temps parmi les héritiers et héritières des riches familles de planteurs. Il n’était pas le plus âgé, mais son opinion avait force de loi. Rien ne se faisait sans son accord, au moins tacite. Le fait qu’il soit sans conteste le plus fort aidait beaucoup, sans même parler de sa redoutable intelligence. 

Tristan étouffa un nouveau sourire en portant son verre à ses lèvres. Il savourait la sensation de puissance qui courait en lui à l’idée que, lorsqu’il se déciderait à bouger, tous seraient suspendus à ses actes. Bien sûr, il y aurait forcément des grincheux qui s’appliqueraient à l’ignorer, mais il savait bien qu’en réalité, eux aussi le surveilleraient, ne serait-ce que pour essayer de lui faire perdre sa place de numéro un. Ou plutôt, pour se ridiculiser une fois de plus, car celui qui le ferait tomber n’était pas encore né et ne s’appelait certainement pas Vance de Draillac.

Les yeux bruns dorés accrochèrent les prunelles grises de Vance tandis qu’ils se lançaient un défi silencieux. Leur antagonisme était connu de tous. Vance était l’une des rares personnes qui osaient lui tenir tête, et en tout cas l’une des deux seules à le faire régulièrement. Quant à l’autre… Tristan préférait ne pas y penser, surtout pas ce soir où il voulait se détendre. Il avait prévu de jouer, bien sûr, de se trouver une compagnie agréable pour un moment tout aussi agréable, mais si une petite bagarre venait se greffer à son programme, il ne dirait pas non. Surtout que Vance n’avait presque jamais réussi à lui faire mordre la poussière. Non pas qu’il soit taillé comme une mauviette, bien au contraire, mais Tristan était plus costaud et ses poings plus redoutables encore. D’ailleurs, à voir la manière dont Vance se déplaçait et protégeait machinalement son flanc droit quand on l’approchait, il était clair qu’il se souvenait toujours de leur dernière rencontre. Tristan soupira. Ce serait moins drôle que prévu, mais tant pis, il s’en contenterait.

Après tout, qu’y avait-il de mieux pour une bonne soirée que l’alcool, le jeu, les femmes et une bagarre ?

 

Tristan finit par se décider à quitter le bar pour gagner l’une des tables de jeu. Il s’installa paresseusement sur une chaise et toisa l’assistance.

— J’intègre la partie.

— Mais… cette place est prise, tenta timidement l’un des joueurs.

— Par qui ? Je ne vois personne.

— Il est juste allé se chercher un verre, expliqua nerveusement son voisin.

— Dommage pour lui.

Les hommes hésitèrent un instant, puis baissèrent un à un les yeux. Une partie de cartes ne valait pas la peine de s’opposer à Tristan de Beaumont. Tant pis pour celui qui était parti. Après tout, ne disait-on pas que les absents avaient toujours tort ? C’était déjà assez difficile de gérer la présence simultanée de Tristan de Beaumont et de Vance de Draillac, inutile d’en rajouter pour une simple place à une table de jeu.

Satisfait, Tristan s’installa plus confortablement. D’un geste négligent, il écarta les jetons posés devant lui pour les remplacer par les siens. Du coin de l’œil, il surveillait le retour du joueur qu’il avait spolié de sa partie. Ce dernier commença par accélérer le pas en constatant que sa chaise était occupée. Tristan eut le plaisir de le voir ralentir à l’instant où il le reconnut. Il savoura l’indécision qui se lisait sur ses traits, indécision à laquelle se substitua peu à peu la résignation. Arrivé à ses côtés, l’homme se contenta de récolter ce qui lui appartenait et de tourner les talons. Il ne se sentait pas le courage de défier l’héritier des de Beaumont.

— Je crois que la partie peut commencer, déclara Tristan en saisissant ses cartes.

La seule chose qui pouvait rassurer les partenaires du jeune homme était qu’il n’était pas mauvais joueur. Lorsqu’il gagnait, il le faisait avec brio, mais lorsqu’il perdait, il le faisait avec panache et acceptait de bonne grâce de signer des reconnaissances de dette, que son père honorerait sans sourciller. Heureusement pour le reste de la tablée, car cette nuit, les cartes n’étaient visiblement pas avec Tristan, qui perdit bientôt plus que ce qu’il avait en poche. Il finit par se renverser sur sa chaise en souriant.

— On dirait bien que la chance n’est pas avec moi, ce soir. Je crois que je ferais mieux d’abandonner et de me trouver une autre occupation.

— La chance n’a rien à voir là-dedans, Beaumont. Dis plutôt que tu ne sais pas jouer.

Tristan se raidit. Il avait reconnu la voix de Vance. Il se leva lentement, les poings serrés.

— Tout le monde se fout de ton avis, Draillac.

— Il n’y a que la vérité qui blesse, Beaumont.

— Mais moi au moins, je peux jouer. Je n’ai pas besoin de me demander comment je vais faire pour payer si je perds.

Un lourd silence tomba sur l’assistance. En l’espace de quelques secondes, l’ambiance était devenue aussi chaleureuse qu’une banquise, ce qui était plus que fréquent quand Tristan et Vance se retrouvaient face à face. Tout le monde savait que si le premier était l’héritier de l’une des plus grosses fortunes des environs, la famille du second se débattait dans d’énormes difficultés financières.

— Il n’y a que la vérité qui blesse, Draillac… triompha Tristan en dépliant lentement son mètre quatre-vingt-dix.

Il n’eut pas le temps d’achever son geste que Vance, oubliant ses côtes fêlées, se jetait sur lui. La chaise qui avait été celle de Tristan explosa sous l’assaut tandis qu’ils roulaient au sol, enlacés en un violent corps à corps. Ni l’un ni l’autre ne retenait ses coups. Ils se battaient sans règles ni tabous, comme des voyous dans une bagarre de rue. 

Leur rivalité ne datait pas d’hier. Déjà enfants, leurs fortes personnalités les avaient conduits à s’affronter pour savoir lequel des deux dominerait au sein de l’école que fréquentaient les fils et filles de planteurs. Tristan s’était vite imposé, ce qui n’avait pas empêché Vance de continuer à le défier régulièrement, quitte à se retrouver presque chaque fois au tapis.

Cette nuit ne semblait pas vouloir déroger à la règle surtout que, gêné par ses blessures, Vance se défendait plus qu’il n’attaquait, cherchant avant tout à protéger son flanc douloureux. Il finit plaqué à plat ventre au sol, immobilisé par Tristan qui lui avait ramené les bras dans les dos avant de s’asseoir sur ses cuisses.

— Alors, Draillac, on fait moins le malin, maintenant ? railla le vainqueur en resserrant sa prise.

— Va te faire voir, Beaumont !

— Mais vous n’en avez pas assez, à la fin ? intervint soudain une voix exaspérée. Tristan, lâche-le, tu l’empêches de respirer !

— Ne fais pas cette tête-là, Garric, on ne fait que s’amuser un peu.

— Je les connais, vos amusements, et je sais comment ils finissent ! Lâche-le !

— Pas avant qu’il ne se soit excusé.

— Tu peux toujours rêver, Beaumont ! haleta Vance en tentant d’ignorer la douleur.

— Décidément, vous êtes pires que des gosses !

Tout en parlant, Garric de Draillac fendait la foule pour séparer les belligérants. Ami de l’un et cousin de l’autre, il jouait plus souvent qu’à son tour le médiateur entre les deux ennemis. Tout au moins, il essayait, car en général, ses interventions échouaient. Vance et Tristan se haïssaient trop profondément pour être sensibles à la voix de la raison. Cette fois encore, Garric comprit tout de suite qu’il n’arriverait à rien. Tristan ne céderait pas. 

— J’ai toute la nuit devant moi, Draillac, ironisait au même instant le jeune homme. Combien de temps penses-tu que tu vas tenir ?

Vance réprima un gémissement de douleur tandis que Tristan se faisait plus lourd sur son dos. Sa respiration était de plus en plus difficile. De la sueur coulait sur son visage. Il luttait contre l’évanouissement. Il se savait vaincu, et pourtant, il résistait encore. Il eut vaguement conscience que Garric tentait de convaincre Tristan de le lâcher alors qu’une nouvelle vague de souffrance l’envahissait. Son instinct de survie finit par l’emporter et il se rendit.

— C’est bon, je… je m’excuse.

— Tu vois, ce n’était pas si difficile, se moqua Tristan en se redressant, indifférent au regard assassin que lui lançait Garric.

— Vous êtes vraiment pénibles, grommela ce dernier en aidant son cousin à se mettre sur les genoux.

— Un jour, Beaumont, je te présenterai l’addition, haleta le vaincu. Et crois-moi, ce jour-là, tu regretteras d’être né.

— Tu peux toujours rêver, Draillac. Et ne t’inquiète pas pour les dégâts, je les paierai.

Tristan quitta les lieux en riant, laissant derrière lui un Vance tremblant sous l’affront, tandis que Garric se demandait avec découragement quelle divinité il avait bien pu offenser pour se retrouver sans arrêt pris entre deux feux.

 

L’aube pointait lorsque Tristan regagna la plantation paternelle. Malgré ses énormes pertes au jeu, il était d’excellente humeur. Non seulement il avait eu le dessus sur Vance, mais en prime, il avait fini la nuit en galante compagnie. Quelques heures de sommeil suffiraient à le remettre sur pied afin d’entamer une tournée des marchés aux esclaves avec son père. Ce dernier projetait de défricher de nouvelles terres pour les cultiver et pour cela, il leur fallait plus de main d’œuvre. Ce qui n’était guère difficile à trouver dans un monde où les peines de prison étaient remplacées par des périodes de servitude plus ou moins longues, allant de quelques mois à plusieurs années, voire à une vie entière. Quiconque transgressait la loi se voyait vendu en place publique et devait ensuite travailler à la fois pour purger sa peine et pour rembourser son maître de la somme versée. Dans certains cas, en particulier lorsqu’il s’agissait d’une condamnation pour dettes, la vente était précédée d’enchères. Un esclave ne perdait pas que sa liberté, il n’avait plus aucun droit, et était soumis à tous les caprices de son propriétaire sans que personne ne lève le petit doigt pour le défendre. Au moment où il se retrouvait sur l’estrade d’exposition, il ne pouvait que prier pour ne pas atterrir entre les mains d’un acheteur trop cruel. Tristan, lui, était de ceux qui veillaient à ce qu’on n’oublie jamais qui était le maître. Les esclaves de la plantation craignaient autant sa force physique que ses reparties cinglantes, qui pouvaient mettre un homme à terre plus sûrement qu’un coup de poing.

Le jeune homme mit pied à terre devant l’écurie. Les sabots de son cheval résonnèrent dans l’allée tandis qu’il rejoignait le box dévolu à son étalon. Il venait à peine de l’attacher et commençait à le desseller quand un bruit retentit dans le grenier à foin. Tristan continua ce qu’il faisait sans même lever les yeux, alors qu’un palefrenier mal réveillé se précipitait vers lui.

— Je… je suis désolé, monsieur, je ne vous ai pas entendu entrer.

— De toute évidence, répliqua Tristan d’une voix sèche.

Le jeune esclave se recroquevilla sous le regard glacial qu’il lui adressa. Il baissa les yeux et recula d’un pas, priant pour que le coup ne soit pas trop fort.

— Cela ne se reproduira plus, monsieur, murmura-t-il d’une voix étranglée. Je… je vous en donne ma parole.

— Qu’ai-je à faire de la parole d’un esclave ? Surtout de celle d’un esclave vendu pour vol ! Contente-toi de faire ton travail. 

— Oui, monsieur, répondit le malheureux d’un ton presque inaudible.

— Tu nettoieras mon matériel quand tu en auras fini avec mon cheval. Et fais-le correctement, ou je pourrais oublier que je suis de bonne humeur et te donner la raclée que tu mérites.

— Oui, monsieur, merci de votre clémence, monsieur.

Le palefrenier s’inclina maladroitement tandis que Tristan s’éloignait à grands pas. 

— Tu sais quoi, mon vieux ? fit-il à l’adresse de l’étalon alors que la porte se refermait derrière l’héritier des de Beaumont. Je crois que je l’ai échappé belle. Quelle malchance que les de Clairage n’aient pas été les premiers au marché ce jour-là !

Pendant ce temps, indifférent aux inquiétudes du jeune homme, Tristan rejoignait la demeure familiale. Il s’apprêtait à sonner la cuisine pour se faire servir un petit déjeuner lorsqu’un mouvement dans le salon attira son attention. Surpris, il suspendit son geste et s’avança un peu dans la pièce.

— Cory ? Mais qu’est-ce que tu fais là à cette heure ? Tu devrais être en train de dormir !

— Je n’avais plus sommeil, répondit l’adolescent assis dans un fauteuil face au jardin.

— Tu mens toujours aussi mal, petit frère. Tu as mal, c’est ça ?

Tout en parlant, Tristan s’était agenouillé devant son cadet et avait doucement posé la main sur sa jambe. Victime d’une mauvaise chute de cheval durant son enfance, Cory avait eu le bassin gravement fracturé et ne s’était jamais réellement remis de sa blessure. Il se déplaçait avec une canne. Les douleurs que lui causait sa hanche droite et qui se répercutaient dans sa jambe étaient parfois tellement insupportables qu’elles lui interdisaient de dormir. Farouchement attaché à son petit frère, Tristan aurait donné n’importe quoi pour qu’il cesse de souffrir. Malgré son handicap, Cory était un garçon que tout le monde dans la plantation adorait tant il se montrait gentil et généreux. Toujours de bonne humeur, il ne se plaignait jamais de l’injustice de son sort, qui l’empêchait pourtant de vivre la même vie que les adolescents de son âge. Cependant, il ne se laissait pas aller, et promettait d’être aussi beau garçon que son aîné, sans parler de sa vive intelligence, qu’il cultivait soigneusement, mais qui n’était néanmoins pas assez aiguisée pour tromper Tristan.

— Alors ? insista ce dernier. J’ai tort ?

— Ce n’est rien. Ça va passer, je t’assure.

— Je t’ai déjà dit que tu mentais mal ?

Sans s’occuper des protestations de son frère, Tristan commença à lui masser la jambe. Depuis le temps, il savait comment faire pour soulager Cory. Dès qu’il le voyait souffrir ainsi, il n’hésitait jamais à tout abandonner pour se consacrer à son cadet. Gare à qui osait se moquer de Cory. Il finissait inévitablement par trouver Tristan sur son chemin et par prier pour pouvoir se relever un jour.

Tristan fut récompensé de ses efforts en sentant Cory se détendre sous ses doigts. Il pouvait voir les signes de douleur refluer sur le visage de son cadet, et quand il s’arrêta, l’adolescent savait qu’il allait être apaisé au moins pour quelques heures. 

— Je vais t’aider à retourner dans ta chambre, lui proposa Tristan en souriant, tout en le relevant avec précaution.

— Je peux y aller tout seul, tu sais.

— Pas question.

Ils gravirent les escaliers en silence, Tristan faisant tout pour soulager Cory. Il l’allongea dans son lit et rabattit sur lui draps et couvertures.

— Dors, petit frère, fit-il tendrement en lui caressant le front. Tu en as besoin.

— Tu t’es battu ? 

Une fois de plus, Tristan maudit le don d’observation de Cory, qui lui n’avait pas manqué de remarquer ses phalanges écorchées.

— Ce n’est rien, répondit-il sur un ton dégagé. Juste une petite discussion avec Vance.

— Tu es encore allé jouer, c’est ça ?

— La vie est faite pour en profiter, petit frère.

— Tristan, un jour, papa en aura assez de payer pour toi. Il t’a déjà prévenu. Je t’en prie, arrête ça.

— Ne t’inquiète pas, Cory. Nous avons bien assez d’argent pour éponger quelques petites dettes de rien du tout. Et puis qui te dit que j’ai perdu ?

— Tristan…

— Allons, Cory, ne t’en fais pas. Tout ira bien. Repose-toi, maintenant.

Mais contrairement à son aîné, Cory ne put trouver le sommeil. Lui ne prenait pas à la légère les menaces prononcées par Xavier de Beaumont la dernière fois que son héritier était venu le voir avec des reconnaissances de dettes à honorer…

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 


Chapitre 2

Izabeau de Clairage

 

 

La jeune fille s’agenouilla au bord du ruisseau pour tremper ses mains dans l’eau fraîche et s’en asperger le visage. La chaleur commençait à devenir lourde, et elle appréciait de plus en plus l’ombre de la forêt. D’autant plus qu’elle y était chez elle. Izabeau de Clairage avait bien grandi depuis cette nuit où, petite fille, elle s’était aventurée dans les bois pour rencontrer les esprits de ses semblables, et pourtant, quelque part, elle n’avait pas changé. Ses yeux d’émeraude gardaient la capacité de s’émerveiller comme ceux d’une enfant, bien qu’à présent une lueur plus dure et plus cynique y brillât. Ses cheveux avaient toujours leur teinte auburn, mais cascadaient maintenant sur ses reins comme une cape chatoyante. Quant à ses pouvoirs, elle les développait chaque jour davantage, en secret, et dans le calme de la forêt. Toutes les aptitudes de celles de sa race pouvaient se révéler mortelles si elles échappaient au contrôle de celle qui les manipulait, même celles qui semblaient les plus anodines en apparence. Comme les autres, Izabeau devait apprendre avec pour seuls guides les panthères ou seulement leurs ombres. Tout dépendait de ce qu’elle choisissait de faire.

Izabeau recueillit un peu d’eau dans le creux de sa main avant de la toucher du bout des doigts, de son autre main. Le liquide transparent commença à scintiller et à tournoyer doucement, jusqu’à ce que de minuscules étoiles s’en évadent pour danser autour d’elle, avant de plonger à nouveau dans la rivière et de faire naître un petit geyser multicolore. La jeune fille se mit à rire devant le spectacle qu’elle avait créé. Sa magie pouvait aussi fabriquer de belles choses, et parfois, elle « oubliait » de travailler ses capacités les plus redoutables pour se consacrer à des frivolités de ce genre. Certains les auraient qualifiées de futiles, mais Izabeau n’était pas de cet avis. Elle estimait qu’on ne pouvait pas toujours vivre sur le fil du rasoir, et se disait que si un jour elle avait des enfants, ce serait bien utile pour les amuser, comme jadis sa mère l’avait fait rire avec ses propres tours de magie.

À cette pensée, une ombre passa sur son visage, faisant s’effondrer sur lui-même le joyeux geyser. L’eau prit une couleur grise et commença à s’agiter. Izabeau s’empressa de reprendre le contrôle et d’apaiser les flots, mais toute sa gaité s’était envolée. Des enfants… Pour avoir des enfants, il fallait être deux. Et pour être deux…

 

Il ne fallait pas avoir dans les veines le Sang de la Forêt.

 

Il fallait entrer dans le moule destiné aux riches héritières.

 

Il ne fallait pas braver les conventions comme le faisait Izabeau de Clairage à chaque seconde de son existence.

 

Ou alors il fallait accepter de relever l’impossible défi qui lui avait été révélé la nuit de ses cinq ans.

 

Izabeau se redressa en soupirant. Inutile qu’elle continue, toute sa concentration s’était envolée. Cela lui arrivait fréquemment, ces derniers temps. D’après sa mère, c’était parce qu’elle aurait bientôt des choix à faire qui engageraient son avenir.

Toutes les femmes en passent par là, Izabeau, lui avait-elle confié la veille, lorsqu’elle était venue lui dire bonsoir. Ce n’est ni juste ni facile, mais nous avons au moins l’avantage de sentir quand ces périodes approchent pour nous y préparer. Cela ne les rendra pas forcément plus douces pour autant, mais cela peut aider à accepter l’inacceptable. Vivre avec ton père, par exemple, n’a pas été aisé pour moi, même s’il n’a jamais tenté de restreindre la liberté dont celles de notre race ont besoin. Mais pour occuper la place dévolue à une femme de planteur, j’ai dû faire des concessions, moi aussi. Ne te méprends pas, ma chérie, je ne regrette rien et ton père non plus. Je veux simplement te dire ce à quoi tu dois te préparer. Ton chemin sera difficile, Izabeau.

La jeune fille s’enfonça plus avant dans la forêt. Le don de prescience d’Alinora ne mentait jamais. Si elle le couplait avec ce qu’elle savait, cela signifiait qu’il lui faudrait bientôt choisir entre lâcher la bride à la part la plus sombre de sa personnalité ou la garder en laisse et apprendre à pardonner.

 

Mais tout pouvait-il être pardonné ?

 

Izabeau était toujours aussi pensive en sortant des bois. D’ordinaire, les longues promenades sylvestres contribuaient à lui rendre sa sérénité, cependant, cette fois, même les ombres des panthères qui s’enroulaient autour de ses jambes n’avaient pas réussi à la tirer de sa mélancolie. Elle reprit lentement le chemin de la maison familiale, celui qui serpentait entre les champs sucriers. Machinalement, elle effleura du bout des doigts les feuilles qui perdaient leurs nuances bleutées pour devenir vertes. Dans quelques semaines, la récolte des épaisses tiges arrondies pourrait commencer. C’était un travail harassant, monotone, parfois risqué. Des serpents pouvaient se cacher entre les tiges. Certains étaient inoffensifs, d’autres dangereux, et un petit nombre, mortels. Les cannes elles-mêmes étaient coupantes comme des rasoirs si on avait le malheur de les tailler en biseau. Plus d’un esclave s’était cruellement blessé pour ne pas avoir été suffisamment attentif. Parfois, certains étaient même restés infirmes, les tendons sectionnés par une tige traîtresse. Sur la plantation des de Clairage, les esclaves mutilés étaient soignés et affectés à des tâches en rapport avec leur handicap. Ce n’était pas le cas partout.

Oubliant provisoirement ses préoccupations, Izabeau s’était mise à songer que bientôt, la plantation allait vivre au rythme des champs sucriers. D’ailleurs, le bal ouvrant la saison de coupe aurait lieu dans moins de trois semaines, et comme d’habitude, elle n’avait absolument rien prévu. Avec une grimace intérieure, elle se disait qu’il allait quand même falloir qu’elle fasse un petit effort lorsque des cris troublèrent le calme de cette fin d’après-midi. Reconnaissant la voix de Drustan, le contremaître que leur avait imposé la Guilde six saisons auparavant, Izabeau s’élança. Elle courait vite, aussi souple et silencieuse qu’un félin, et c’est ce qui lui permit d’arriver, sans être entendue, derrière l’homme qu’elle haïssait.

D’un regard, elle embrassa la scène : debout, les jambes écartées pour mieux asseoir sa position, le contremaître administrait une sévère correction à un esclave agenouillé à ses pieds, et dont le dos en sang témoignait de la violence des coups reçus. La colère flamba dans les yeux clairs d’Izabeau. Sans se préoccuper du pourquoi de l’attitude de Drustan, elle s’avança d’un pas. Déroulant la fine lanière utilisée pour châtier les esclaves, que, comme tout planteur, elle portait à la ceinture, elle la fit siffler dans l’air avec précision. Le fouet s’enroula autour du poignet du contremaître, stoppant net son élan et lui entaillant la chair jusqu’au sang. Furieux, il se retourna d’un bloc, prêt à écraser celui qui osait s’interposer ainsi entre lui et sa victime. La haine brûla dans son regard en reconnaissant Izabeau, mais il ne put que laisser retomber son bras. Une brève grimace de douleur déforma ses traits quand la jeune fille tira sur son fouet pour le dégager, le tailladant un peu plus, mais pas un son ne franchit le seuil de ses lèvres. Il aurait aimé avoir le pouvoir d’obliger celle qui lui faisait face à baisser les yeux, cependant il savait que c’était peine perdue.

Personne ne forçait Izabeau de Clairage à céder. Pourtant, dans ses affectations passées, plus d’un planteur avait plié devant lui. Lorsque la Guilde l’avait placé chez les de Clairage, il avait pensé pouvoir faire pareil, mais ses nouveaux patrons étaient d’une autre trempe. Armand de Clairage ne se laissait influencer par personne. Quant à sa femme et à sa fille… Le sang qui coulait dans leurs veines faisait d’elles des abominations, mais leur donnait aussi une force qu’il ne fallait pas négliger.

 

Une lueur de dégoût s’alluma dans les prunelles d’Izabeau. Elle avait éprouvé une profonde aversion pour le contremaître à la seconde où elle l’avait croisé. De par la loi, toutes les plantations se voyaient imposer un contremaître par la Guilde, le puissant et incontournable organisme qui régissait une partie de l’économie de la région. Nul ne savait plus d’où venait cette étrange tradition, beaucoup avaient tenté de l’abolir, aucun n’avait réussi. Les planteurs pouvaient déposer une plainte si le rendement de leur plantation tombait en dessous d’un certain pourcentage – ce qui n’arrivait que rarement – et demander à changer de contremaître, mais c’était loin d’être le cas des de Clairage. Ils se voyaient donc forcés de supporter l’homme brutal qu’on leur avait imposé. Drustan n’était pas un imbécile, seulement, il partait du principe qu’il était de son droit, voire de son devoir, de diriger les esclaves par les coups et la terreur. Il était suffisamment intelligent pour ne pas outrepasser de façon trop flagrante les consignes d’Armand de Clairage, si bien que ce dernier ne parvenait pas à trouver la faille qui lui aurait permis de le prendre en défaut.

Taillé en hercule, Drustan ne se privait pas de faire étalage de sa force physique et surtout, de s’en servir. Malheureusement, il savait le faire avec une grande habileté, si bien qu’il pouvait passer un esclave à tabac sans lui laisser une seule marque. De même, il connaissait si parfaitement les lois en vigueur ainsi que les us et coutumes des diverses plantations qu’il avait toujours un prétexte pour justifier les flagellations et autres sévices qu’il infligeait aux esclaves sous sa garde. Il avait cependant trouvé des adversaires à sa taille avec Armand, Alinora et Izabeau de Clairage. Très vite, il avait compris qu’il devrait faire profil bas et réfréner ses pulsions s’il voulait rester, non seulement chez les de Clairage, mais aussi au sein de la Guilde. Il ne se laissait aller que s’il était sûr d’être tranquille, et surtout, lorsqu’il était absolument certain de son bon droit.

— Une explication à… ceci ?

La voix cinglante d’Izabeau lui fit l’effet d’un coup de fouet. Il ne pouvait nier que la jeune fille le mettait mal à l’aise en raison de son héritage génétique. Il n’avait jamais vraiment prêté attention aux héritières qu’il avait pu croiser dans ses précédents emplois. Elles ne se mêlaient pas de la vie de la plantation, se contentant de parader aux bals et autres réceptions. Izabeau était différente. On la voyait dans les champs aux côtés de son père, et il était évident pour tous qu’elle serait plus tard parfaitement capable de reprendre les rênes de l’exploitation. Enfanter n’était jamais facile pour les Filles de la Forêt, et la naissance d’Izabeau avait été si difficile que ses parents avaient choisi de ne pas courir à nouveau le risque d’une grossesse.

— J’attends !

— Cet esclave a désobéi, mademoiselle. Je me devais de le châtier.

— Le châtier ne signifie pas le rendre inapte au travail, espèce de crétin ! La saison commence bientôt, on aura besoin de tous les bras disponibles pour récolter la canne.

— Sauf votre respect, mademoiselle, si on tolère une seule faiblesse chez un esclave, les autres suivront, et la plantation ne tardera pas à s’effondrer. Et puis ce n’est que de la main d’œuvre aisément remplaçable. Il suffit de se rendre au marché pour en trouver d’autres.

Le mépris contenu dans ces derniers mots fit bouillir le sang d’Izabeau. Drustan comprit qu’il était allé trop loin en voyant le visage de la jeune fille s’assombrir. Elle s’avança d’un autre pas et, dans sa voix, il crut entendre le grondement d’un fauve.

— Je ne vous demande pas votre opinion, imbécile patenté. Vous n’êtes pas là pour penser, vous êtes là pour exécuter les ordres que l’on vous donne. Vous n’êtes qu’un sous-fifre qui n’a pas à avoir d’avis. Éloignez-vous de cet esclave !

Le contremaître n’eut d’autre choix que d’obéir. Il écumait de colère, mais il ne pouvait pas défier aussi ouvertement Izabeau. Ce serait offrir un prétexte parfait aux de Clairage pour porter plainte auprès de la Guilde et demander au minimum sa mutation. Sans plus s’occuper de lui, Izabeau s’était accroupie à côté de l’esclave blessé.

— Tu peux te lever ? s’enquit-elle doucement.

— Oui, maîtresse, haleta le blessé sans oser croiser son regard.

— Suis-moi.

D’un simple regard, Izabeau avait identifié le statut de l’esclave, grâce au collier qu’il portait autour du cou : bleu pour signaler un vol sans violence. Quoi qu’il ait dérobé, il devait aujourd’hui s’en mordre les doigts. Toute sa vie il garderait les cicatrices de la flagellation qu’il avait subie. Izabeau jeta un dernier coup d’œil méprisant à Drustan assorti d’une indéniable menace avant de tourner les talons, suivie par l’esclave qui serrait les dents pour juguler la douleur.

— Il vaudrait mieux pour vous que les esclaves présents ici regagnent la plantation sans la moindre égratignure, Drustan, ou alors je risquerais de devenir particulièrement désagréable. Suis-je claire ?

— Oui, mademoiselle, marmonna le contremaître entre ses dents.

Pour l’heure, il se savait vaincu. Il s’était approché trop près de la zone limite, il allait devoir se tenir tranquille pendant quelque temps. Cette fille était décidément une diablesse…

 

Izabeau attendit d’être hors de portée de voix pour questionner l’esclave qui marchait à quelques pas derrière elle et à qui elle venait de signifier de la rejoindre.

— Quel est ton nom ?

— Allan, maîtresse.

— Qu’as-tu volé ?

Allan hésita quelques secondes puis baissa la tête. Il avait un instant songé à mentir, dire qu’il avait volé de la nourriture parce qu’il avait faim, mais il eut le sentiment que sa maîtresse ne le lui pardonnerait pas, aussi opta-t-il pour la vérité.

— J’ai profité de la nuit pour cambrioler une bijouterie. Je pensais que ce serait plus facile que de travailler.

Le jeune homme eut un sourire amer.

— Mais j’ai été pris. Comme j’avais déjà dépensé une partie de mon butin, j’ai été vendu pour rembourser le bijoutier. 

Allan détourna les yeux avant d’ajouter.

— Croyez-moi, maîtresse, la leçon a porté. Quand je serai libre, je chercherai un travail honnête. Je n’ai pas envie de retomber en esclavage un jour. J’ai déjà eu de la chance de tomber chez vous.

Izabeau le regarda avec stupéfaction.

— De la chance ? Alors que tu as le dos en sang ?

— L’autre régisseur qui voulait m’acheter était celui des de Beaumont, maîtresse.

Un frisson parcourut l’épiderme du jeune homme tandis qu’il poursuivait :

— Et personne n’a envie de se retrouver dans une position où il devrait obéissance à Tristan de Beaumont, vous savez.

— Je sais, oui… Que s’est-il passé pour que Drustan te corrige ainsi ?

Allan hésita à nouveau. Lorsqu’Izabeau apprendrait la vérité, il était possible qu’elle décide qu’après tout, le contremaître ait eu raison de le châtier. Il baissa la tête avant d’avouer :

— Je… j’ai refusé de m’approcher des champs sucriers, maîtresse.

— Pourquoi ?

— J’ai… j’ai une peur bleue des serpents, et les champs… Je… j’ai supplié le contremaître de me donner une autre affectation, mais il n’a rien voulu savoir, et il…

— Arrête-toi là, j’ai compris. Il a pris ça comme prétexte pour te corriger. 

Une lueur de rage traversa les prunelles d’émeraude. Drustan s’était certes approché de la limite, mais il ne l’avait pas franchie, et elle ne pourrait donc pas se servir de ce nouveau déchaînement de violence pour le faire renvoyer. Après tout, Allan avait bel et bien refusé d’obéir. La loi ne donnait pas à un esclave la possibilité de choisir de quelle manière il devait rembourser son maître. 

La voix angoissée du jeune homme la ramena au moment présent.

— Maîtresse, je… je vous jure que je ne rechignerai pas à la tâche, mais les champs…

— Ne t’en fais pas, on te trouvera une autre affectation. Gabriel !

Tout en marchant, ils étaient arrivés en vue de la demeure familiale, d’où était en train de sortir un homme de haute taille, qui se tourna aussitôt vers eux.

— Je peux vous aider, mademoiselle ? s’enquit le régisseur en souriant.

— Oui. D’abord, il faudra emmener ce garçon chez Hippolyte. Comme tu peux le voir, il a croisé la route de Drustan, et il a bien besoin de soins. Ensuite, tu lui trouveras un travail qui n’implique pas d’aller dans les champs sucriers. Aujourd’hui, laisse-le se reposer.

— Bien, mademoiselle.

— Merci. Mon père est-il là ?

— Dans son bureau, avec madame.

— Je n’en espérais pas tant. Ah, au fait, il s’appelle Allan. À plus tard, Gabriel.

Izabeau s’éloigna sans attendre de réponse. Allan la suivit des yeux tandis qu’elle gravissait les marches du perron quatre à quatre, dans une attitude bien peu féminine.

— Elle est surprenante, n’est-ce pas ?

La voix de Gabriel fit sursauter le jeune homme, qui bafouilla en rougissant.

— O… oui… monsieur.

— Ne fais pas cette tête-là, mon garçon. Izabeau de Clairage est… Izabeau de Clairage, voilà. Suis-moi, je t’emmène chez Hippolyte. C’est notre médecin, si tu veux tout savoir. Un vieil homme bien malmené par la vie que le père de Monsieur a recueilli, voilà bien des années, après sa vente pour dettes. Son crime était de ne pas faire payer ses patients les plus pauvres. Depuis il vit ici. Bien sûr, il a racheté sa peine depuis longtemps, mais le père de Monsieur lui a proposé de rester pour s’occuper des malades. Dans un sens, il fait presque partie de la famille ! 

Gabriel eut un sourire devant l’expression perplexe d’Allan.

— Tu te demandes pourquoi je te raconte tout ça, n’est-ce pas ?

Le jeune homme acquiesça en silence tandis que le régisseur reprenait :

— C’est pour que tu saches vraiment où tu es tombé. Les de Clairage recourent certes à l’esclavage, comme tous les autres planteurs, mais ce sont des gens profondément généreux. Si tu ne fais pas de vagues, tu seras libéré dès la fin de ta peine, et Monsieur te donnera de quoi démarrer une nouvelle vie.

Une ombre passa dans le regard de Gabriel.

— Évite simplement de croiser la route de Drustan. Cet homme est comme un chancre impossible à éradiquer.

Allan se promit de suivre ces recommandations à la lettre. Comme tout le monde, il connaissait le fonctionnement de l’ancestral système de la Guilde, et savait bien que ses nouveaux maîtres n’avaient d’autre alternative que de supporter le contremaître qu’elle leur avait imposé. Une chance que rien de tel n’existe pour les régisseurs, choisis librement par les planteurs, et qui s’occupaient de gérer les finances aux côtés de leur employeur, tandis que le contremaître, lui, gérait les esclaves.

Car, comme tout le monde, Allan savait aussi que la Guilde avait imposé le brutal Drustan aux de Clairage pour punir le chef de famille d’oser lutter ouvertement contre son hégémonie. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 


Chapitre 3

le bal

 

 

La brise entra par la fenêtre ouverte, amenant avec elle les douces fragrances des champs sucriers. L’après-midi était déjà bien avancé, et comme chaque année à la même période, alors que toutes les filles de planteurs ne parlaient que de la tenue qu’elles allaient porter au bal célébrant le début de la saison de coupe et des cavaliers qu’elles comptaient collectionner, Izabeau, elle, n’avait toujours pas la moindre idée de ce qu’elle mettrait. Assise sur une banquette, le menton reposant sur ses mains croisées au-dessus du chambranle, elle regardait la forêt avec nostalgie. Ce soir, la lune serait pleine, et elle adorait parcourir les bois dans ces moments-là.

— Dire qu’à la place, il va me falloir endurer des gloussements de dindes et des vantardises de coqs toute la soirée… soupira-t-elle en caressant le chat noir qui venait de la rejoindre d’un bond souple, et ronronnait sur son épaule.

— Tu ne crois pas que tu exagères un peu, ma chérie ?

— À peine, maman, répondit la jeune fille en se retournant, un sourire espiègle sur les lèvres.

— Je t’accorde les dindes, mais tous les coqs ne sont pas vantards, quand même, poursuivit Alinora en entrant dans la chambre et en refermant la porte derrière elle. 

— Je veux bien faire une exception.

— Une seule ?

— Une seule.

— Dis-moi tout, s’enquit Alinora en se glissant sur la banquette tout à côté de sa fille.

— Vance de Draillac. Il n’est pas comme les autres.

— Et surtout, c’est l’ennemi mortel de Tristan de Beaumont…

— Ne me parle pas de ce crétin… gémit Izabeau. Rien qu’à l’idée que, cette année, le bal ait lieu chez lui, j’en suis malade !

— Et lui doit être malade à la pensée que Vance entre dans sa propriété.

— Tiens, oui, c’est vrai, ça… Finalement, ce bal ne sera peut-être pas aussi abominable que ça. Je crois que je brûle d’envie de voir la tête de Tristan en nous voyant danser dans sa salle de bal, Vance et moi !

— Vance ne sera pas le seul à t’inviter, ma chérie.

— Bien sûr que si. Nous serons chez Tristan, à part Vance, personne n’osera le braver.

— Pas même Garric, n’est-ce pas ?

— On s’entend très bien… quand Tristan n’est pas là. Je ne lui en veux pas, cela dit. Ce n’est pas facile pour lui d’être à la fois l’ami de Tristan, celui de Vance, et le mien. Tu sais bien que Vance et Tristan ont toujours été rivaux, à lutter pour montrer au monde lequel des deux était le plus beau, le plus fort, le plus intelligent, le meilleur cavalier et que sais-je encore ? La seule chose pour laquelle ils ne s’affrontent pas, c’est dans le domaine des relations amoureuses. Tristan aime les femmes, Vance aime les hommes. Mais bien entendu, Tristan méprise Vance pour ce qu’il est, et Vance se plaît à lui dire que c’est parce qu’il refoule ses véritables tendances. Neuf fois sur dix, leurs rencontres finissent en bagarres.

— Et la dixième fois, qu’est-ce qui les empêche de se battre ?

— Le hasard.

— Le plus surprenant est sans doute qu’ils ne se soient pas étripés durant toutes ces années.

— Ce n’est pourtant pas faute d’avoir essayé.

— Sauf pendant le bal d’ouverture de la saison de coupe. 

— En général, ils signent une trêve pour le bal. C’est Garric qui a réussi à leur arracher cette promesse. Personne ne sait comment il a fait, mais le fait est là. Ils se lancent des piques, s’insultent, mais ne se battent pas. C’est un progrès, non ?

— On peut voir ça comme ça. Et sinon, que comptes-tu mettre, ce soir ?

L’air malheureux d’Izabeau renseigna Alinora mieux qu’un long discours.

— Je suis désolée, maman, je sais que j’aurais dû m’en occuper, mais avec toutes les naissances qu’il y a eu dans l’écurie, j’ai oublié. 

— Comme tous les ans, rit Alinora en caressant les cheveux brillants de sa fille. Et comme tu oublieras encore l’année prochaine, et la suivante, et la suivante, encore. Ton don te pousse vers ceux qui souffrent, et une jument qui met bas souffre. Sans compter que tu adores tes chevaux et qu’ils te le rendent bien. Tiens, regarde sur ton lit.

Intriguée, la jeune fille se leva. Son visage s’éclaira lorsqu’elle vit la robe de soie aux différentes nuances de vert étalée sur la courtepointe. Une délicate dentelle au fuseau ornait le corsage décolleté ni trop ni trop peu. Elle se retrouvait aussi sur les courtes manches, apportant une note immaculée sur le tissu chatoyant. Des bottines noires très légères étaient posées sur le petit tapis devant le lit.

— Merci, maman, sourit Izabeau en touchant le tissu diapré. Elle est magnifique.

— Tu seras à l’aise dedans.

Alinora n’acheva pas sa phrase, mais toutes deux éclatèrent de rire. La mode était aux corsets très serrés et aux jupons superposés, alors que la robe d’Izabeau était toute simple et que, bien entendu, elle ne s’encombrait ni d’un corset ni du moindre jupon.

— Les dindes vont mourir de chaud, commenta-t-elle avec une satisfaction féroce.

— Tu crois que tu seras la seule à ne porter ni corset ni jupon ? s’enquit Alinora en l’aidant à passer la robe pour un essayage.

— Oui, je pense. Elles vont toutes vouloir impressionner Tristan pour finir la nuit avec lui, alors elles vont se mettre à la pointe de la mode, quitte à mourir de chaud ou à ne plus pouvoir respirer. 

Izabeau grimaça comiquement avant de poursuivre :

— Elles vont transpirer sous leurs couches de tissu, ça va être une infection de les côtoyer ! Pas sûr que le beau Tristan apprécie…

— Qu’ouïs-je, ma fille ? « Le beau Tristan » ? Il vient de monter en grade, on dirait !

— Plus dure sera sa chute. Alors, comment me va-t-elle ?

— À la perfection. 

— Il est peut-être temps que j’astique mon fusil… fit une voix pensive depuis la porte. Tu es bien trop jolie, vêtue comme cela !

— Ah, c’est donc pour ça que tu ne dis rien quand je m’habille en homme, rit Izabeau en faisant face à son père.

— Pour ce que ça change… soupira ce dernier en levant les yeux au ciel d’un air théâtral. Même vêtues d’un sac, ta mère et toi êtes les plus belles.

— Flatteur, s’amusa Alinora.

— Aïe, je suis découvert… 

Tout en parlant, Armand se pencha pour embrasser sa femme, puis il se tourna vers Izabeau, une lueur malicieuse au fond des yeux.

— À quelle sauce comptes-tu manger ce pauvre Tristan, ce soir ?

— Ne me dis pas que tu le plains !

— Un peu, quand même. Solidarité masculine oblige, ajouta Armand avec un clin d’œil.

Le rire d’Izabeau fut sa seule réponse. Son père ne vit pas le bref regard qu’elle échangeait avec Alinora, un regard dans lequel brûlait un savoir connu uniquement des Filles de la Forêt, un regard qui disait que bientôt, la foudre allait frapper et bouleverser l’équilibre de leur communauté.

 

La nuit tombait lorsque la calèche des de Clairage arriva devant l’immense demeure des de Beaumont. Bien qu’il sache qu’elle n’en avait aucun besoin, Armand tendit la main vers Alinora pour l’aider à descendre. Izabeau, elle, accepta celle de Vance avec un sourire.

— Tu m’attendais ?

— J’avoue que oui. Je ne voulais pas que quelqu’un d’autre puisse te demander d’être ton cavalier avant moi.

— Tu sais bien que ça n’arrivera pas alors que nous sommes dans le fief de Tristan. Ils ont tous bien trop peur de lui.

— Je ne suis pas sûr que tu te rendes compte à quel point ta beauté attire les regards, ma petite fée.

— Vance, si je ne savais pas ce que je sais sur toi, je pourrais croire que tu me fais la cour…

— Rassure-toi, je n’ai pas changé d’avis concernant mes préférences, mais j’ai envie de m’amuser un peu aux dépens de pas mal de gens.

— Donc nous jouons les amoureux, ce soir ?

— Ça t’ennuie ?

— Pas du tout. Je vais adorer faire bisquer toutes les filles qui se pâment devant toi en regrettant que tu préfères les hommes.

— Et moi, je vais adorer défier Tristan qui a menacé des pires représailles quiconque oserait danser avec toi.

— Serait-il possible qu’il n’ait toujours pas digéré le bal de l’an dernier ?

— Il faut dire que tu l’as ridiculisé en le poussant dans cette mare d’où il est ressorti avec des nénuphars partout.

— Ce n’était qu’un regrettable accident… J’ai trébuché, et en voulant me rattraper, je l’ai malencontreusement heurté. Je n’y suis pour rien s’il n’a pas d’équilibre.

— Mais oui, bien sûr... Toi, tu as trébuché ? Et moi, j’aime les filles, c’est ça ?

— En tout cas, pour ce soir, tu as dit que tu les aimais.

Vance ouvrit la bouche pour répondre puis renonça, certain qu’il n’aurait pas le dernier mot. Il se contenta de raffermir sa prise sur le bras d’Izabeau tandis qu’ils gravissaient les marches du perron. Posté à l’entrée, Xavier de Beaumont, en compagnie de son héritier, accueillait personnellement chacun de ses invités. Son épouse étant décédée depuis plusieurs années d’une mauvaise fièvre, seul manquait Cory, dont le handicap ne lui permettait pas de rester debout aussi longtemps que l’exigeait le protocole.

L’atmosphère se chargea d’électricité lorsque le couple se retrouva face à Tristan. 

Je te ferai payer cet affront, disaient les yeux bruns de Tristan en se verrouillant sur Vance.

Je ne te crains pas, répondirent les yeux gris de Vance sans se baisser.

Tu ne gagneras pas, ajoutèrent les yeux verts d’Izabeau.

Un échange aussi bref qu’intense qui n’échappa pas à un Garric, désespéré de voir son meilleur ami et son cousin préféré se haïr avec autant de force et qui commençait déjà à chercher un moyen de les empêcher de s’approcher l’un de l’autre.

L’arrivée du couple fut loin de passer inaperçue. Bien que la tenue d’Izabeau soit la plus simple de toutes celles qui s’exposaient ce soir, elle réussissait l’exploit d’éclipser tout le monde par l’aisance avec laquelle elle la portait. Sans corset, elle était libre de ses mouvements et ne se privait pas de jouer de la grâce féline que lui conférait son héritage génétique. Alinora étouffa un rire en l’observant. Izabeau était une digne représentante du sang qui était le leur et étalait sa différence sans le moindre complexe. 

— Ce qu’il y a de bien, avec tout ça, c’est qu’on n’aura jamais de mal à s’approcher du buffet au vu de la vitesse avec laquelle tout le monde s’écarte de nous quand on arrive, disait au même instant Vance à sa cavalière.

— J’aime bien ton côté pragmatique, tu sais, beau blond.

— « Beau blond » ? Seriez-vous en train de me faire des avances, mademoiselle de Clairage ?

— Voyons, réfléchissons… Tu es très beau garçon, ce soir, tu as décidé que tu aimais les filles
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